THÈME  11

EN DES  SITUATIONS  DE  MORT,  DIEU  GARANTIT  LA  VIE

TEXTES :   Apocalypses 15,5 - 19,10

CLÉ  BIBLIQUE

1.  NIVEAU  LITTÉRAIRE

Contexte socioculturel de l’Ap 15,5 - 19,10

Dans l’INTRODUCTION A L’APOCALYPSE nous avons déjà fait référence à la «tradition apocalyptique» dans laquelle se situe le dernier livre de la Bible, que nous sommes en train de commenter. Avant d’entamer le développement des contenus d’Ap 15,5-19,10, nous voulons reprendre ce thème pour faire ressortir son contenu social et aider ainsi à avoir une meilleure intelligence de ces chapitres.

Le contenu social d’un écrit ne détruit jamais et ne diminue même pas de la manière la plus infime son contenu théologique. Au contraire, il est le pont qui relie la foi à la vie, ou permet que la théologie («une réflexion sur le Dieu de Jésus Christ») puisse réussir ce que Jésus a fait: réfléchir sur Dieu à partir de son propre contexte historico-culturel. C’est seulement ainsi que la théologie sert à transformer la vie et à acquérir sa véritable dimension eschatologique. 

1.1.  L’héritage apocalyptique

Le prophétisme est réapparu et s’est prolongé dans l’apocalyptique qui a aidé à maintenir vivantes aussi bien les personnes que la conscience des vaincus: «et je vis... les vainqueurs de la Bête, de son image et du chiffre de son nom...» (Ap 15,2).

1.1.1.  La loi du vaincu 

L’apocalyptique ne se comprend que dès la défaite ou dès l’oppression. C’est pourquoi  toute «apocalypse», par définition, présente toujours un contenu social. La raison en est toute simple: toute apocalyptique naît comme en réponse à un problème d’exclusion et de marginalisation sociale qu’expérimente le peuple. La situation du peuple israélite, à partir de la disparition du Royaume du Sud, nous est déjà connue: Jérusalem est détruite, le temple incendié, les rois et les princes destitués et amenés en exil, avec la classe sacerdotale, les artisans et les commerçants. La situation de pauvreté et de misère fut effrayante: «notre héritage est détourné au profit de métèques, nos maisons au profit d’inconnus. Nous voilà orphelins, sans père; nos mères sont comme veuves. C’est à prix d’argent que nous buvons notre eau; nos fagots rentrent contre paiement» (Lm 5,2-4). Israël, comme pays soumis ne comptait pour le conquérant que comme source d’économie. Le peuple avait perdu son autonomie en tous les domaines. Ce qui lui revenait maintenant, comme à n’importe quel pays vaincu, c’était de passer au camp des marginaux. 

1.1.2.  Comment survivre après la défaite

Le monde bien organisé de la monarchie avait disparu. Et comme tout perdant, le peuple n’avait pas le droit de participer au monde organisé du vainqueur. Israël donc, non seulement sentait que son monde social et religieux avait été détruit, mais encore qu’il n’était pas du tout considéré dans les plans du conquérant et qu’il était exclu de tous ses projets. C’est alors qu’apparaît l’apocalyptique en Israël. Quiconque se sent opprimé, ressent la nécessité de se bâtir son monde et, même vaincu, il lutte pour avoir une place digne dans l’histoire. C’est pourquoi nous voyons que ce qui est typique de l’apocalyptique c'est de condamner l’ordre existant créé par l’oppresseur et d’annoncer un autre ordre différent, correspondant aux rêves de l’opprimé. En cette création d’un monde selon ses désirs, il a confiance en son Dieu, qui non seulement interviendra pour détruire le monde corrompu de l’oppresseur, mais qui l’aidera à construire le monde nouveau où l’opprimé retrouvera sa dignité et pourra à nouveau compter dans le monde.

1.1.3.  Le rôle que joue la conscience

Il est important de souligner à quel point tous les plans de l’opprimé et marginalisé, pour qu’ils puissent être réalisés dans l’histoire, doivent se bâtir d’abord dans la conscience. Le but principal de l’apocalyptique est toujours de relever la conscience de l’opprimé et de recréer des utopies qui alimentent la résistance face aux situations de marginalisation ou de persécution dans lesquelles il se trouve. C’est pourquoi l’apocalyptique utilise des mythes, des symboles, des visions, des signes, des métaphores, etc., destinés à relever la conscience du marginalisé. S’il y a un endroit où le marginal perçoit Dieu, c’est en sa conscience. C’est pourquoi il remplit cette conscience de liturgies, de moments de prière, de méditation et de réflexion. L’apocalyptique fait pratiquement de la conscience du peuple un temple et même un ciel. Et la conscience devient le lieu premier et privilégié où la réalité injuste et le projet de libération s’affrontent. C’est pourquoi de la conscience passeront à l’histoire, aussi bien le désir que Dieu mette fin aux projets de destruction de l’oppresseur, comme les utopies de réaliser un monde nouveau orienté vers la justice. 

1.1.4.  La réponse de l’Apocalypse à cette situation

Si nous adaptons tout cela à l’Apocalypse de Saint Jean, nous y voyons apparaître les thèmes suivants:

Deux champs s’y rencontrent: celui du relèvement de la conscience personnelle et celui d’un changement social.

Pour recréer  la conscience personnelle, on essaie d’éveiller en elle une nouvelle image de Dieu, de Jésus Christ et de l’Église, du monde, de la société et, bien sûr, de l’Empire qui domine en ce moment cette société.

Deux projets s’affrontent clairement: celui de l’Empire Romain et celui de Dieu et de la communauté des croyants.

Les structures de mort de l’Empire sont jugées sévèrement et condamnées.

Le triomphe du projet de Dieu en faveur de ses enfants marginalisés et menacés de mort est établi.

Un modèle d’une nouvelle société pour le futur est proposé.

Tant la tombée de l’Empire, comme la possibilité d’une nouvelle société apparaissent comme un encouragement pour la conscience du chrétien persécuté afin qu’il y trouve, non seulement des raisons de résister pendant la persécution, mais qu’il prépare des projets pour travailler à la construction d’une société nouvelle.

Toute la symbolique employée cherche à créer, chez les opprimés, une conscience critique, pour qu’ils résistent dans la situation d’exclusion où ils sont, qu’ils ne se vendent pas au puissant, qu’ils sachent le situer non comme un sauveur, mais comme celui qui cause leur mort; qu’ils comprennent que l’oppresseur n’est pas omnipotent, ni immortel et que les structures de mort ont aussi leur propre contradiction.

Il faut placer, au centre de ce contexte social, les chapitres que nous étudions en ce feuillet. Tout cela est confirmé par le même emplacement que ces chapitres ont trouvé dans la structure littéraire du Livre de l’Apocalypse.

1.2.  La toile de fond historique de l’Apocalypse


L’Apocalypse a comme toile de fond historique immédiate l’Empire Romain et ses structures de mort: «les eaux que tu as vues, là où réside la prostituée, ce sont des peuples, des foules, des nations et des langues» (17,15).

1.2.1.  Présence ou mémoire historique de l’Exode dans l’Apocalypse

L’Exode et l’Apocalypse sont deux interprétations de l’histoire presque parallèles. De là, l’influence du premier sur la seconde. L’Apocalypse boit l’Exode, non seulement ses figures, mais aussi la similitude des structures sociales qui oppriment le peuple. Au temps de l’Exode, l’Empire dominant pour les Israélites était l’Égypte. Au temps de l’Apocalypse, l’Empire est Rome. La coïncidence dans le schéma social est obvie: il s’agit d’un même système social, lu en deux temps. Or, parce que c’est le même système, ils ont les mêmes principes, agissent avec la même logique et produisent les mêmes effets d’oppression, de déshumanisation et de mort dans le peuple. Les points de coïncidence, s’agissant du même système, sont les suivants:

Tous deux ont au fond la figure tyrannique du monarque et les images serviles de ses fonctionnaires, tant dans l’ordre militaire que dans l’ordre économique et l’ordre religieux.

Tous deux établissent des classes sociales, depuis les plus privilégiées, jusqu’aux plus humiliées et rendues en esclavage.

Tous deux comptent sur un système tributaire de fer, qui amarre tous les recours du peuple au système monarchique.

Tous deux ont rapport avec une masse du peuple indigente, opprimée et aliénée qui a besoin d’être libérée.

La douleur du peuple a comme origine, en grande partie, le système  social esclavagiste, établi de manière à ce que le pouvoir puisse subsister.

Dans l’A.T. le peuple esclave et persécuté par le pharaon est Israël; dans le N. T. c’est le peuple chrétien, le «nouvel» Israël, l’Église.

Aussi bien dans l’A.T. que dans le N. T., le même schéma se reproduit: Dieu a compassion du peuple exploité et se met de son côté, contre le projet du souverain et du système ou des structures qui maintiennent la domination de quelques uns sur le reste du peuple.

Ce qui apparaît au premier plan n’est pas tant un système social déterminé que ce qu’il signifie: la déshumanisation de la majeure partie du peuple dont Dieu prend soin, parce qu’il s’agit tout simplement de ses enfants. Le pharaon, ou le monarque d’Égypte, est la figure, tout au long de l’A.T., de tous les empires oppresseurs qui défilèrent autour d’Israël pour le détruire: l’Égypte, Philistée, l’Assyrie, Babylone, la Grèce et Rome. Il représente de même Israël lorsque, en rébellion manifeste contre Dieu, il abandonne la structure tribale égalitaire et solidaire pour embrasser la structure monarchique, accapareuse des biens du peuple et génératrice des classes sociales (1 S 8,1s).

N’oublions pas le rôle joué par le récit des plaies dans le processus de libération du peuple de Dieu face à l’Égypte et dans la démonstration d’autorité dont fait preuve ce Dieu qui prend partie pour la cause des esclaves et fait face aux dieux qui étaient du côté du système esclavagiste; n’oublions pas également le rôle que jouent les plaies dans l’Apocalypse, tant dans le récit des sept trompettes (8,6s) que dans celui des sept coupes (15,5s).

1.2.2.  La structure sociale de l’Empire Romain

L’Apocalypse a comme fond socio-économique, socio-politique et religieux, la structure impériale de Rome. Reconstituons ce fond pour mieux comprendre le livre de l’Apocalypse. Celui qui lira l’Apocalypse doit faire attention à ce qui suit:

1.  Tenir compte de l’Empire, symbole de la structure de l’État dans son ensemble; sa force satanique et assassine,  était présente dans toutes les structures de gouvernement. L’Empire est une bête à dix cornes, symbole du pouvoir absolu (13,1s); et il est aussi dominateur «des peuples, des multitudes, des nations et des langues» (17,15.17), ce qui indique les frontières illimitées de l’Empire Romain.

2.  La tête visible de cet Empire est l’Empereur, ou premier représentant de la dite structure. Comme son père l’Empire, il s’abrite sous la figure d’une bête, marquée du nombre 666 (voir l’explication au paragraphe 3.4.3. du thème 10).

3.  l’État impérial, avec le roi ou Empereur à sa tête, possède à son tour, trois sous-structures à son service, par lesquelles il exerce son pouvoir:

La Structure Militaire qui défend l’Empire par les armes. Ce sont des capitaines de bateaux (18,17), des tribuns, la cavalerie (19,18) et les armées prêtes pour le combat.

La Structure Économique qui alimente l’Empire par ses ressources; ressources économiques accessibles uniquement à «celui qui porte les marques de la bête, ou le chiffre de son nom» (13,17). Ces ressources économiques viennent à Rome, comme un chargement d’ignominies: elles apportent les dépouilles des peuples conquis, leurs biens, leurs richesses, leurs matières premières, leurs aliments et, surtout, les gens réduits à l’esclavage ou condamnés à mort. Ce que l’Apocalypse appelle «la marchandise humaine» (18,11-19).

La Structure Religieuse. L’Apocalypse la dépeint comme une Bête Mineure au service de la Bête Majeure et destinée - comme structure religieuse qu’elle est - à ce que le peuple adore la Bête Majeure. Les attributs de cette structure religieuse (selon l’Ap 13,11-18) sont: le pouvoir de faire des miracles... Séduire avec ce pouvoir, le peuple... L’amener à adorer l’Empire et son Empereur, la Bête Majeure; ce faisant, la vie de la Grande Structure de l’Empire revit ou se prolonge... Accuser devant l’Empire ceux qui se refusent de l’adorer, soit pour que l’Empire les assassine, soit pour qu'il les prive des droits de citoyenneté, d’acheter ou de vendre librement.

4.  L’Empire cesserait d’être empire s’il ne gardait soumis à sa force brutale la multitude des nations et des villes dont la richesse le fait vivre et dont la force est pour lui un appui, développant avec elles une spirale de vices et de violence qui enveloppe toute la création. C’est pourquoi est-elle appelée la «prostituée qui réside au bord des océans. Avec elle se sont prostitués les rois et les habitants de la terre» (17,1-4). Rome est aussi appelée, avec des réminiscences de l’A.T. «Babylone la Grande, mère des prostituées et des abominations de la terre... la femme ivre du sang des témoins de Jésus» (17,5-6). Ces nations appliqueront la loi de la violence à Rome: qui met en marche la violence, tôt ou tard sera sa victime: «les eaux que tu as vues, là où réside la Prostituée, ce sont des peuples, des foules, des nations et des langues... ils vont haïr la Prostituée, la rendront solitaire et nue, mangeront ses chairs et la brûleront» (17,15-16).

5.  La vraie victime de l’Empire est, en définitive, le peuple. C’est-à-dire, tous ceux: «petits et grands, riches et pauvres, hommes libres et esclaves» (13,16) qui subissent la famine et la persécution. Ce qui est plus grave encore est que lorsque l’Empire tombera, eux aussi en seront les premières victimes: «venez (tous les oiseaux qui volaient au zénith)... pour manger la chair des rois, la chair des chefs, la chair des puissants, la chair des chevaux et de ceux qui les montent, la chair de tous les hommes libres et esclaves, petits et grands» (19,18).

6.  Finalement, cet Empire, par sa nature même, engendre des classes sociales hétéroclites, issues de sa structure socio-économique même: rois, magnats, tribuns, riches, puissants, libres et esclaves (6,15).

Ce modèle de société qui engendre nécessairement la déshumanisation, n’est pas voulu par Dieu. Plus tard, dans Ap 21-22, on présentera le modèle de société voulu par Dieu, comme cela s’était produit déjà dans l’Exode. Rappelons-nous le projet de la terre conquise qui devait être partagée entre les tribus. Comme le projet libérateur de l’Exode est conçu comme une alternative à celui du Pharaon d’Égypte, de la même manière le projet du monde nouveau (la nouvelle Jérusalem) de l’Apocalypse 21-22 est conçu comme une alternative au modèle de société implantée par l’Empire de Rome. Le dessein libérateur de Dieu s’affronte toujours au projet oppresseur des puissants de la terre.

1.2.3.  l’Empire Romain exploiteur du peuple

Dans les lignes précédentes nous avons essayé de découvrir les structures générales économico-politique, sociale, religieuse et idéologique, bases et fondement de l’Empire Romain. Essayons maintenant de pénétrer dans ces structures, afin de toucher du doigt les effets de mort qu’elles produisent dans le peuple, leurs causes immédiates et la portée désastreuse de celles-ci. L’Empire Romain apparaît dans l’Apocalypse avec un profil si net, qu’il n’est pas permis de se tromper à son sujet.

C’est le dénominateur commun du monde connu. Rome, la prostituée est assise sur les «eaux», c’est-à-dire, sur la mer Méditerranée. Rome avait réussi la conquête de toutes les nations situées dans le bassin de cette grande mer, grande pour le nombre et la qualité des cultures qui se développèrent sur son rivage: «des peuples, des foules, des nations et des langues» (17,15).

Rome s’enrichissait principalement à travers le commerce établi avec ces nations. Les commerçants, à l’intérieur du système romain, étaient une classe sociale privilégiée. Cette classe puissante, sans scrupules, tyrannique, sans pitié, l’Apocalypse prend plaisir à la présenter en pleurs, humiliée, parce que le jour du jugement historique personne n’achète plus ses cargaisons (18,11).

Conquérir les nations était pour Rome une nécessité, étant donné que c’était le seul moyen de développer son marché, en exportant ses biens et en important la matière première et les denrées d’autres régions. C’est pourquoi l’Ap nous la présente comme accapareuse de tous les biens négociables à cette époque. La liste est très longue; «cargaisons d’or et d’argent, de pierres précieuses et de perles, de lin et de pourpre, de soie et d’écarlate; de bois de senteur, d’objets d’ivoire, de bois précieux, de bronze, de fer et de marbre; vin et huile, fleur de farine et blé, bœufs et brebis, chevaux et chars»... (18,12-13).

Une autre caractéristique du système économique en vigueur est l’appropriation que la classe mercantile romaine fait des moyens de production. La plainte de cette classe, maîtresse des moyens, en est une preuve: «Malheur ! Malheur ! La grande cité dont l’opulence a enrichi tous ceux qui ont des vaisseaux sur la mer»... (19,19). Bien que l’Empire fut relié en long et en large par de nombreux chemins, le moyen effectif et le plus puissant pour communiquer et, en même temps, pour contrôler la mer Méditerranée, était le moyen maritime. La flotte romaine est parvenue à être puissante, tant dans la guerre que dans le commerce. On nous dit à propos de cette classe commerçante «qu’elle tenait» les navires de la mer, c’est-à-dire, qu’elle en était maîtresse. Elle possédait les biens et les moyens de production.

1.2.4.  L’Empire Romain, persécuteur de la communauté chrétienne

Le fruit de ce système ne s’est pas fait attendre. La vie et la dignité de l’être humain en ont été le prix. La vie humaine n’était qu’une marchandise de plus. Dans la même liste des choses commerciales, à côté des bêtes de somme, des brebis et des chevaux, apparaissaient les hommes et les femmes (cf. 18,13).

Plus loin, on vient à responsabiliser Rome, qui a fait du Marché son Dieu, du sang des prophètes et des saints et de tous les égorgés de la terre (18,24). Rome donc, n’est pas seulement l’assassin des chrétiens, mais aussi celui du peuple en général.

1.2.5.  L’Empire Romain, dévastateur de la vie

Une telle structure impériale finit par éteindre en elle tout signe de vie puisque, tôt ou tard, elle devra payer avec la même monnaie, la violence qu’elle a semée et le sang qu’elle a versé. C’est alors que sa classe privilégiée, ses commerçants «se tiendront à distance par crainte de son tourment, dans les pleurs et le deuil» (18,15).

La chanson-poème que l’Apocalypse incorpore et qui décrit comment la vie s’éteint dans les structures est dramatique parce que cherchant leur intérêt, ces structures ont détruit la vie dans les autres nations. Ce poème de la mort, un ange exterminateur le récite ou le crie: «Babylone, la grande cité, on ne la retrouvera plus; et le chant des joueurs de harpe et des musiciens, des joueurs de flûte et de trompette, on ne l’entendra plus chez toi; aucun artisan d’aucun art ne se trouvera plus chez toi; et le bruit de la meule, on le l’entendra plus chez toi: la lumière de la lampe ne luira plus chez toi; la voix du jeune époux et de sa compagne, on les entendra plus chez toi» (18,21-23).

1.2.6.  L’Empire Romain aliène la conscience.

Malgré tout ce qui vient d’être dit, le plus grand mal que fait l’Empire, il le réalise dans la conscience du peuple qui finit, non seulement par approuver, mais par considérer comme nécessaire et convenable, l’existence de son oppresseur. Ap 17,8 nous dit toute l’admiration qu’éveille en ses sectateurs la réapparition de la Bête. Il s’agit d’un texte dont la traduction n’est pas facile (pour la traduction française, nous suivons la T. O. B.): «Et les habitants de la terre dont le nom n’est pas écrit depuis la fondation du monde dans le livre de la vie, s’étonnent en voyant la bête, car elle était, n’était plus, mais revient». Le pire arrive dans l’histoire, quand le peuple opprimé admire son oppresseur, il souhaite son existence et la juge comme indispensable à sa vie.

Cela signifie que le mal a touché le schéma symbolique du peuple et sa conscience ne voit plus son oppresseur comme un ennemi, mais plutôt comme un bienfaiteur. Pour une telle conscience, le Christ devient nul et non avenu. Le bien est perçu comme le mal et le mal considéré comme le bien. Jésus avait dénoncé cela comme une perversion de la conscience, ou le péché contre l’Esprit Saint (Mc 3,28-30). L’oppresseur cherche, par tous les moyens possibles, à faire que l'opprimé ne voit plus son oppression, mais plutôt qu’il parvienne à le souhaiter, comme étant son sauveur. La perversion de la conscience est le pire des maux ou la plus mauvaise aliénation qui peut affliger un peuple.

2.  NIVEAU  LITTÉRAIRE

Souvenons-nous que nous nous trouvons seulement devant quelques chapitres du livre de l’Apocalypse, non devant tout le livre. Et donc, il est indispensable de connaître l’emplacement de ces chapitres pour comprendre le rôle qu’ils jouent dans la structure générale du livre. Il est nécessaire, en outre, d’examiner le genre littéraire employé pour saisir à fond le message. Voilà la tâche qui nous attend.

2.1.  Emplacement de nos chapitres dans la structure littéraire du livre

Les chapitres 15,5-19,10 correspondent dans l’Apocalypse à la section du jugement que Dieu porte contre l’Empire: «Puisqu’ils ont répandu le sang des saints et des prophètes, c’est également du sang que tu leur as donné à boire. Ils le méritent ! » (16,6).

2.1.1.  La structure de l’Apocalypse

Dans l’INTRODUCTION A L’APOCALYPSE, nous avons fait tout naturellement référence à cet aspect. Nous y avons signalé la difficulté de déterminer une structure de l’Apocalypse, tout en reconnaissant qu’il s’agit d’une œuvre qui a son unité. Les propositions de structures sont nombreuses. Nous allons faire référence brièvement à l’une d’entre elles (celle proposée par Pablo Richard dans son livre «L’Apocalypse, reconstitution de l’espérance» p. 50s) qui vient compléter celle que nous avons offerte dans l’Introduction avec d’autres dimensions également importantes. Voyons donc la proposition de cette structure:

Introduction (1,1-8)

A) Vision apocalyptique du présent de l’Église (1,9-3-22)


B) Vision prophétique de l’histoire: jugement de l’agneau sur elle: les 7 sceaux (4-1-8,1)



C) Autre vision prophétique de l’histoire: un autre jugement de l’agneau sur elle (8,2-11,19) 




D) Centre: la communauté de l’Agneau, signe vivant du jugement des pouvoirs (12,1-15,4)



C’) Vision prophétique de l’Empire: son jugement (15,5-16,21)


B’) Autre vision prophétique de l’Empire: un autre jugement sur lui (17,1-19,10)

A’) Vision apocalyptique du futur (19,11-19,10)

Épilogue (le temps présent) (22,6-21) 

A propos de cette structure de l’Apocalypse et de la place que nos chapitres y occupent, notons succinctement ce qui suit:

Le prologue (1,1-8) et l’épilogue (22,6-21) correspondent: tous deux parlent du temps présent de l’église et de la nécessité de le connaître à travers la révélation prophético-apocalyptique. Cette connaissance s’étend à trois terrains: l’ecclésial (les communautés chrétiennes) la théologie (Dieu, Jésus Christ, l’Esprit, leurs messagers et leurs médiations) et le social (l’Empire et ses structures).

1,9-3,22 est en correspondance avec 19,11-22. Tous deux sont en relation avec un double jugement que Dieu intente à l’histoire présente: à son église ou à ses communautés et à l’humanité ou à l’univers.

4,1-8,1 est en rapport avec 17,1-19-10. Les deux sections présentent une vision prophético-apocalyptique de l’histoire: se détachent les jugements que Dieu lui fait. En 4,1-8,1 on offre une vision et on intente un procès à l’histoire en général. 17,1-19,10, au contraire, serait un deuxième procès de Dieu en référence à l’Empire romain. Il pourrait être question ici d’un procès à l’Empire romain au temps de Domitien, époque de la composition définitive de l’Apocalypse.

8,2-11,19 se relie au 15,5-16,21. Ces deux sections traitent aussi des procès à l’histoire en général (8,2-11,9) et à l’Empire romain en particulier mais, peut-être, ici par rapport au temps de Néron (15,5-16-21). Tout cela se fait à partir d’une relecture apocalyptique de l’Exode, afin que la communauté fasse l’expérience qu’il est possible de se libérer encore une fois, si on fait confiance à l’action libératrice de Dieu.

12,1-15,5 sont placés au centre de tout le livre de l’Apocalypse. C’est bien de la réalité concrète de l’église qu’il s’agit ici: la communauté chrétienne, malgré la persécution, poursuit vivante son chemin. Qu’importe qu’elle soit encore affrontée aux Bêtes (l’Empire et ses structures) puisqu’elle a Dieu de son côté qui garantit son existence. Cette existence est la meilleure preuve de la défaite des Bêtes. 

Rappelons nous que c’est une idée très (caractéristique) du terrain eschatologique de penser que l’ennemi (le malin, le péché, l’oppression, les structures du mal... ) est fondamentalement vaincu quand il est mis en déroute dans la conscience. Jésus, le Fils de Dieu, l’Agneau de l’Apocalypse a été l’unique à l’anéantir complètement en sa conscience et il nous a donné à nous, par grâce, la possibilité d’en faire de même. Cette action de Jésus en notre structure intellectuelle symbolique, cette rédemption fondamentale de notre conscience, seront ce que nous examinerons le plus dans cette section du commentaire du livre de l’Apocalypse.

2.2.  Le genre littéraire «visions et voix célestes» et leur implication sociale

Les visions ainsi que les voix de l’apocalyptique ont comme objectif de communiquer des messages à la conscience de l’opprimé afin que celui-ci comprenne enfin l’histoire de son oppression: «je te dirai le mystère de la femme et de la bête aux sept têtes et aux dix cornes...» (17,7).

2.2.1.  Un peuple et un groupe désavantagés

Comme nous sommes en train de le constater, les chapitres de notre section (15,5-16,21 et 17,1-19,10) font partie des passages où l’Apocalypse fait une lecture de la réalité de l’Empire romain, plus explicite que dans d’autres chapitres. Mais, en fait, cette lecture est présente tout au long de ce livre. L’histoire, pour l’Apocalypse, est l’arène où la justice et l’injustice s’affrontent. L’Empire romain représente l’injustice tandis que l’église naissante représente la justice. Le peuple chrétien qui baigne en cette histoire, connaît son rôle en face de L’Empire: il est dans la liste des perdants et, par là même, il se trouve parmi ceux qui ne comptent pas pour le pouvoir. Néron l’a déjà démontré avec la persécution des années 64-68 et Domitien l’a corroboré avec la persécution de l’an 95, époque possible de la rédaction définitive du livre. 

2.2.2.  La conscience de l’opprimé est le plus important

Pour un peuple marginalisé et condamné à mourir esclave ou persécuté, il n’y a pas une autre alternative que de réfléchir comment faire pour changer le modèle de société qui le déshumanise. Mais tout modèle ou tout changement doit être d’abord comme injecté dans l’intelligence des acteurs de ce changement qui sont, dans notre cas, les victimes de la structure à changer. Sans ce travail préalable dans la conscience du groupe affecté, le changement ne se fera que par un petit nombre - ceux qui en auront pris conscience - et se terminera par un échec. Ce qui explique pourquoi le travail le plus urgent à réaliser c’est de changer l’intelligence ou la conscience de l’opprimé qui est pour lui le lieu le plus sacré, là où il peut reconnaître Dieu comme libérateur ou comme quelqu’un qu’il a de son côté, qui fait cause commune avec lui et non de la part de l’oppresseur. Peut-être que c’est la tâche la plus importante de toute l’apocalyptique: le renouvellement de la conscience aliénée, opprimée, pervertie, détruite de l’opprimé. C’est pourquoi, dans les schémas apocalyptiques la conscience devient comme un temple, un lieu où Dieu doit être à nouveau intronisé, où les liturgies doivent être célébrées. C’est la raison pour laquelle la conscience et le ciel deviennent quasi synonymes dans l’apocalyptique.

2.2.3.  Le rôle des «visions célestes»

Si nous étayons tout cela sur le genre littéraire des «visions célestes» nous y trouvons encore plus de netteté. Les visions, par temps de persécutions, de bannissement ou de destruction, sont toujours adressées à la conscience, destinées à lui créer des structures nouvelles, à renforcer en elle le côté faible et à faire disparaître l’aliénation que le système structural du persécuteur parvient toujours à inoculer dans la conscience du persécuté ou de l’opprimé. Le plus beau travail de l’apocalyptique, depuis l’A.T. déjà, a toujours été celui de rétablir la conscience du peuple en ses moments de mort. 

2.3.  Comment parler de Dieu, de l’Empire et de soi-même en situation de mort

La force symbolique de l’être humain est son meilleur outil pour parvenir à exprimer les choses indicibles: «c’est le moment d’avoir l’intelligence que la sagesse éclaire...» (17,9).

2.3.1.  La nécessité d’un langage chiffré et symbolique

Le pouvoir oppresseur enlève à l’opprimé le droit de critiquer son oppresseur, ou de parler contre lui, ou de programmer des actions qui soient au détriment de la structure sociale dominante. S’il le fait, il subira les châtiments établis par la structure au pouvoir. C’est la loi du vainqueur sur le vaincu. Si donc le vaincu veut exprimer sa pensée et ses sentiments à propos de son oppresseur, il n’a pas d’autres moyens que le recours au langage chiffré qui ne sera compris que des autres opprimés et persécutés. C’est ici que le langage symbolique, chargé de toute sa richesse conceptuelle et de tout le poids émotionnel qu’il enferme, se met à la disposition de l’opprimé, comme un véhicule capable de rassembler non seulement ses pensées et ses jugements, mais aussi de leur communiquer cette charge affective que l’opprimé désire.

2.3.2.  La double dynamique de l’être humain: oppression/répression et libération/utopie

Le peuple, par habitude, accumule dans son fort intérieur les processus qu’il traverse tout au long de sa vie. Et, de même qu’il dépose ses oppressions et ses amertumes, il enregistre en même temps ses efforts et ses actions de libération et ses espérances. C’est-à-dire que, dans l’histoire journalière sont compromis aussi bien son monde conscient que son monde inconscient. Il est certain aussi que tout ce qui se fait dans l’histoire et qui est capté par le monde conscient est, en même temps, enregistré dans le monde inconscient. La relation de ces deux mondes - conscient et inconscient - est bien logique. C’est pourquoi tout ce qui dans le monde du conscient est oppression, dans le monde de l’inconscient est enregistré comme répression, c’est-à-dire qu’il prend une charge affective. Et tout ce qui dans le monde du conscient sont des actions de libération sont enregistrées dans l’inconscient comme «utopies» avec le grand poids d’espérance à laquelle s’ajoutent les rêves et les illusions du futur.

2.3.3.  L’apocalyptique et le langage symbolique

Il arrive un moment où le peuple a besoin d’exprimer ses expériences d’oppression et de libération, emmagasinées en son âme comme répression et utopies. Il recourt, alors, au langage biblique, le seul capable de recueillir cette charge accumulée en son âme contre les oppresseurs et de laisser jaillir les espérances qu’il a d’un monde alternatif à celui qui l’opprime. C’est pourquoi le symbole, appliqué à l’histoire de l’oppression du peuple, n’est pas autre chose que la rencontre d’une accumulation intérieure d’amertume avec une expression littéraire capable de recevoir cette charge. C’est ici que naît le langage symbolique apocalyptique rempli de figures les plus invraisemblables appliquées à Dieu, à la communauté chrétienne et à l’Empire. Le rôle donc du symbole apocalyptique est triple:

D’abord, il laisse s’échapper le poids de répression et d’utopies qui opprimait l’âme.

En outre, il dévoile la méchanceté, la ruse et les plans de l’oppresseur qui l’élimine, contrastés avec l’amour de Dieu qui est en faveur de l’opprimé.

Finalement, il reconstitue la conscience du peuple persécuté, afin que celui-ci comprenne, avec un sens critique, son histoire de marginalisation, qu’il soit conscient qu’elle n’est ni gratuite, ni fortuite et qu’il découvre qui sont ses véritables oppresseurs, afin qu’il projette et qu’il commence à réaliser une société différente de celle qui l’exclut et l’exploite.

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE

Comment confesser la foi, quand la mort semble triompher de la vie

Nul ne met en doute que l’auteur de l’Apocalypse, tout le long du livre, est en train de faire de la théologie. Et il la fait parce qu’il réfléchit sur la manière d’agir de Dieu dans l’histoire de persécution et d’exclusion que le groupe est en train de vivre. En outre, il le fait de manière critique, puisqu’il le fait en enlevant toute légitimité aux pratiques sociales et religieuses du contexte social dans lequel il vit. La beauté de cette théologie, c’est qu’elle naît à partir d’une foi menacée par la persécution, d’une conscience qui souffre l’exclusion sociale comme une peine de mort qui doit s’exécuter lentement. En ce contexte, la foi du croyant en Jésus Christ a sa propre parole à propos des protagonistes de cette histoire. C’est pourquoi la question est: que faut-il dire à Dieu de l’Empire et de la Communauté croyante en cette situation de mort ?

3.1.  Comment parler de Dieu

La communauté des croyants découvre un Dieu qui est contre la cause de l’Empire et le juge: «tu es juste, toi qui es et qui étais, le Saint puisque tu as fait justice» (16,5)

3.1.1.  Dieu est toujours vivant dans l’histoire

Au centre de la structure littéraire de l’ensemble de l’Apocalypse (12,1-15,4) a été établie cette thèse transcendantale: Dieu est toujours vivant dans l’histoire parce que sa petite communauté, avec son aide, a été capable d’affronter les forces du Mal, a résisté et est en train de créer une conscience nouvelle dans l’humanité, capable d’engendrer une nouvelle société de justice. Pour cela, l’existence même de la communauté est la meilleure preuve que Dieu est vivant dans l’histoire. Plus encore: Dieu est le Seigneur de l’histoire parce qu’il la juge et, ce faisant, il donne tort à l’Empire.

L’Apocalypse prouve le jugement de Dieu en employant la même méthode que les prophètes, adoptée maintenant par l’Apocalyptique: lire dans l’histoire les jugements de Dieu. Les empires ont leur logique propre: la logique du pouvoir; et quand on apprend à lire le livre de l’histoire, on découvre comment cette histoire est marquée par les contradictions que le pouvoir a lui-même créées et qui menacent de le détruire. L’Apocalypse veut prouver tout cela en ayant recours à l’Exode, lequel a déjà suivi la même méthode. C’est pourquoi les sept coupes de la colère (ch 16-17) prennent leurs images aux plaies de l’Exode (Ex 7-11).

De ces plaies de l’Exode, qui nous aident à comprendre celles de l’Apocalypse, nous connaissons ce qui suit:

Qu’elles furent une compilation des phénomènes naturels qui pouvaient se produire pendant les cycles écologiques des quatre saisons climatiques de l’année.

Que l’auteur connaissait l’effet négatif de ces phénomènes sur l’économie de l’Égypte et c’est pourquoi il les porte aux nues dans son récit.

Que l’Empire Égyptien ne sait pas lire ces coups portés à son économie (cette crise de son système) et ne réussit pas à y voir un appel de Dieu en faveur du peuple en esclavage.

Que, bien plus, devant l’appel à laisser le peuple en liberté, il a «endurci son cœur» répondant par la violence à chaque tentative de libération.

Que c’est seulement lorsque la violence parvint aux maisons et aux palais d’Égypte, avec la mort des premiers-nés, que le pharaon, victime de sa propre logique de violence, a adouci son endurcissement envers le peuple hébreu.

Si nous appliquons tout cela à la vision des sept coupes (15,5-16,21) nous y trouvons la même logique:

Il s’agissait des revers de l’histoire qui frappaient fréquemment l’Empire Romain et que celui-ci ne voulait ni assumer ni interpréter.

Les chrétiens, de leur côté, tentaient d’y voir la manifestation d’une brèche dans le pouvoir impérial.

Rome, suivant la logique du pouvoir, durcissait sa position contre le peuple qui payait par des tortures, des disparitions et des morts, la moindre tentative de libération. Néron et Domitien l’ont montré avec leurs persécutions.

Ce qui est le plus important dans l’Apocalypse, c’est d’avoir réveillé la conscience critique du peuple et de faire qu’il soit capable d’analyser l’histoire de l’oppression qu’il subit et d’en identifier les causes. 

C’est la raison  pour laquelle l’Apocalypse voyait les plaies comme des signes d’espérance; c’est-à-dire, des revers dont souffrait Rome il en tirait les conclusions: l’Empire n’était ni intouchable ni éternel, comme celui-ci essayait de le faire croire; il avait beaucoup de points faibles et des nations  et des groupes rebelles lui feraient payer sa violence et mettraient à découvert les faiblesses du pouvoir impérial.

3.1.2.  Dieu est vivant dans la conscience

Le récit des sept coupes commence par une vision: «Je vis: le temple qui abritait le tabernacle du témoignage s’ouvrit dans le ciel et les sept anges qui tenaient les sept fléaux sortirent du temple, ils étaient vêtus de lin pur, resplendissant» (15,5-6). Nous savons déjà que, en Apocalyptique, le genre littéraire des visions, apparitions et voix célestes, nous mène au champ de la conscience. Ce champ est le but de l’apocalyptique étant donné qu’elle cherche à refaire la conscience de celui qui est exclu et opprimé. Le vêtement des anges (en lin pur, resplendissant) nous transporte à l’enceinte de Dieu, en rapport toujours avec des éléments de pureté et de blancheur. Le chrétien persécuté, assimilant le récit des sept coupes, pouvait se préparer à entrer dans l’enceinte de sa conscience et y recevoir un message qui l’aiderait à résister et à se libérer.

L’Apocalypse utilise encore une autre méthode pour réveiller la conscience: faire naître en elle la conviction qu’elle est l’objet de relations intimes avec Dieu. Dans la mesure où l’on vit dans la proximité du martyr, les chrétiens entrent en relation avec Dieu comme «saints et prophètes» (16,6) ou comme «saints et martyrs de Jésus» (17,6), ou comme «son peuple» (18,4) ou comme «saints, apôtres et prophètes» (18,20) ou comme «ceux qui gardent le témoignage de Jésus... qui est l’esprit de prophétie» (19,10) ou comme ceux à qui on a permis, pour pénétrer dans la sphère de Dieu de «s’habiller de lin resplendissant de blancheur» (19,8), ou comme «les siens (ceux qui appartiennent à Dieu), les appelés, les élus et les fidèles» (17,14). C’est-à-dire que dans tous ces termes est cachée l’intention d’éveiller la conscience d’appartenir à la famille ou à l’intimité de Dieu.

3.1.3.  Les messages des coupes à la conscience 

Au long du récit des sept coupes, la conscience du lecteur ou de celui qui écoute l’Apocalypse, percevra des messages; tous sont orientés à démontrer la fragilité de l’Empire et le procès que, tôt ou tard, lui fera l’histoire. La conscience du persécuté est ainsi renforcée.

Pour la Première Coupe, on signale qu’elle est versée sur «les hommes qui portaient la marque de la Bête et qui adoraient son image» et ils étaient frappés «d’un ulcère malin et pernicieux» (cf. Ex 9,8-11). Ceux qui suivent la puissante Bête ne sont pas intouchables. Leur pouvoir est limité. La tension dialectique de l’histoire, où Dieu lui même intervient, arrivera en fin de compte à les mettre au niveau des opprimés.

La Seconde Coupe se répand sur la mer, l’endroit où Rome exerce principalement sa domination (les nations de la mer Méditerranée) et l’endroit où elle montre sa puissance guerrière et, surtout, sa puissance commerciale. Ce double pouvoir est également touché et jugé.

La Troisième Coupe convertit les eaux douces en sang (cf. Ex 7,14-24) et apporte un message: «ils ont répandu le sang des saints et des prophètes, c’est également du sang que tu (Dieu) leur as donné à boire. Ils le méritent ! ... Tes jugements sont pleins de vérité et de justice» (16,6-7). C’est cela que nous avons appelé la logique de la violence ou les jugements de l’Histoire.

La Quatrième Coupe, est celle de «l’endurcissement du cœur» des puissants. Elle nous dit que dans les signes historiques négatifs que les oppresseurs contemplent, ils ne parviennent pas à découvrir un appel au changement. C’est pourquoi ils terminent «blasphémant le nom de Dieu... et  ne se repentent pas en lui rendant gloire» (16,9).

La Cinquième Coupe fait allusion aux ténèbres de l’A.T. (cf. Ex 10,21-23) et fait remarquer expressément que «le royaume de la Bête fut plongé dans les ténèbres (et) les hommes... blasphémèrent le Dieu du ciel» (16,10-11). L’Apocalypse conçoit l’histoire comme un affrontement de deux projets: celui du Royaume de la justice et celui de l’Injustice.

La Sixième Coupe assèche l’eau du grand fleuve l’Euphrate. Une action qui a un grand sens politique. La sécheresse du fleuve Euphrate signifiait laisser le chemin libre aux ennemis de Rome (les parthes, cf. 9,14) pour qu’ils l’envahissent et la vainquent. A cette Sixième Coupe s’unit aussi le symbole des grenouilles (Ex 8,2-4). Ces grenouilles  deviennent ici des esprits impurs qui peuvent représenter les structures religieuses de l’Empire Romain, étant donné qu’elles font des miracles. Elles parviennent à convaincre l’Empire à livrer bataille à la nouvelle religion, L’Église Chrétienne. Le lieu de la grande bataille, pensée comme s’il s’agissait d’un jugement final pour l’Empire, sera «Harmagedôn» (la montagne de Mégiddo) dans la plaine d’Esdrelon, un lieu de la Palestine chargé, par son histoire, d’un contenu apocalyptique.

La Septième Coupe se répand dans l’air et produit un orage qui finit avec des grêlons d’une grandeur gigantesque (cf. Ex 9,22-26). Devant l’effondrement de l’économie (la grêle toucha l’agriculture) l’Empire réagit et blasphéma Dieu. Cette Septième et dernière Coupe est rattachée à la première par la voix qui sort du sanctuaire. Encore une fois on fait allusion au monde de Dieu, de la conscience, qui entend une voix qui l’oriente afin qu’il sache lire et entendre les événements de l’Histoire.

Que signifient tous ces messages ? Une chose très simple: que Dieu est vivant dans la conscience et qu’il y est de manière critique, reconstruisant la vision universelle de l’opprimé. C’est la meilleure manière de montrer comment Dieu habite la conscience du croyant et y règne ou exerce sa souveraineté. C’est une nouvelle lecture du Royaume de Dieu. C’est à partir d’ici, de la conscience du croyant possédée par la Divinité, transformée et libérée, que se consolide la souveraineté de Dieu dans l’Histoire.

3.2.  Comment parler de l’Empire 

La communauté croyante parle de l’Empire en dévoilant la méchanceté que cachent ses structures: «Payez-la de sa propre monnaie, rendez-lui le double de ce qu’elle a fait. Dans la coupe où elle a mêlé ses vins, mêlez-en pour elle le double. Autant elle s’est complu dans la gloire et le luxe, autant rendez-lui de tourments et de deuils» (18,6-7).

Mais une conscience restructurée et libérée aura toujours une double tâche: démasquer l’injustice des structures sociales et créer dans la société de nouvelles structures de justice.

3.2.1.  La structure de l’ Empire

Nous avons déjà antérieurement reconstruit la structure complète de l’Empire sur la base de divers textes de l’Apocalypse. Voyons maintenant les éléments que ces chapitres de l’Apocalypse (15-19) apportent au jugement qu’ils veulent établir. Une triade diabolique y apparaît tout d’abord, composée par l’Empire, l’Empereur qui en est son représentant et par la structure religieuse (le faux prophète) qui devient son appui moral et qui est totalement à son service (16,13). Cette triade est renforcée par la présence de Rome, capitale de l’Empire (17,1) et centre des activités du pouvoir impérial. Les nations conquises dont les biens font vivre l’Empire y apparaissent aussi (17,3). C’est-à-dire qu’apparaissent résumées, ensemble avec les victimes, les structures, plus directement responsables de la mort du peuple. 

Il est important de remarquer la mentalité de l’Apocalypse qui s'accorde à signaler la structure religieuse comme la responsable immédiate de la mort qui enveloppe le peuple. Cette position est en parfait accord avec celle de Jésus dans les quatre évangiles. Dans un peuple aussi théocratique que le peuple juif, la structure religieuse était d’une importance extrême et avait une grande responsabilité. Et tant dans un peuple si religieux que le peuple romain, la structure officielle religieuse occupait un poste transcendantal dans le gouvernement du peuple. La structure religieuse, dans l’un et dans l’autre, était au service de l’état et était manipulée par lui. C’est pourquoi l’Apocalypse s’attarde à considérer le rôle désastreux qu’exerce la religion quand elle cède à sa puissance de convocation: elle trompe le peuple avec des miracles et, comme elle ne dit pas la vérité, elle se livre à la fausse prophétie, faisant ainsi de la religion une sorcellerie (16,13; 18,23).

Nous ne nous lasserons jamais de vanter le rôle prophétique de l’apocalyptique qui, même au temps de la persécution, trouve le moyen de proclamer la vérité à propos de l’injustice des structures politico-religieuses. Elle y parvient par le maniement extraordinaire du symbolisme. Grâce à lui, l’église de l’Apocalypse est une communauté qui ne se laisse pas  museler par les menaces de mort. 

3.2.2.  Les dommages de l’ Empire

L’Apocalypse nous donne une grande leçon: il ne s’agit pas d’être contre quelqu’un ou contre quelque chose simplement par malveillance. Ce qui doit nous porter à prendre position dans l’histoire est la bonté ou la méchanceté intrinsèque des structures au service de qui sont les personnes et les choses. Le fruit des structures qui s’appuient sur la recherche du pouvoir est toujours le même: la souffrance, la mort, la déshumanisation du peuple. L’apocalypse insiste alors sur le fait que nous ne devons pas nous étonner des morts engendrés par l’Empire parce que sa structure se nourrit de la vie du peuple. Cette idée est exprimée par le mot «ivresse» avec toute la charge d’intention, de goût et de satisfaction qu’enferme ce mot: «Et je vis la femme (l’Empire) ivre du sang des saints et du sang des témoins de Jésus» (17,6).

Un autre dommage, plus grand, si l’on veut que le précédent, est le dommage que le pouvoir cause dans la conscience du peuple. La conscience est tuée également quand elle est pervertie. Et c’est bien cela que l’Empire a fait avec ses partisans, ces hommes et ces femmes que l’Apocalypse appelle «ceux dont le nom n’est pas écrit... dans le livre de vie» (17,8). Ceux-ci sont ceux qui croient et s’abandonnent au pouvoir de l’Empire, ceux qui ne veulent pas qu’il disparaisse, ceux qui se réjouissent ou s’émerveillent «en voyant la Bête, car elle était, elle n’est plus, mais reviendra» (17,8). Les structures de l’Empire parviennent à tuer la conscience du peuple quand elles détruisent sa capacité critique, l’empêchant de voir la relation entre son sort et les structures sociales qui l’appauvrissent et l’assassinent.

Finalement, parmi les dommages causés par l’Empire, il y avait celui de dépouiller le peuple de ses biens, ainsi que les nations vaincues. Souvenons-nous  de la longue liste des biens (18,11-13) dont s’emparent les vainqueurs. Et, surtout, souvenons-nous de la place que l’Apocalypse - interprétant l’Empire - réserve à l’être humain: une marchandise de plus qu’il faut placer avec l’ensemble des biens négociables, à côté des animaux et des bêtes de somme (18,13). Si l’être humain est pour l’Empire une marchandise, c’est parce qu’il est destiné au profit, vendu au meilleur offrant. Et l’histoire nous raconte quel a été, en effet, son destin: les maisons closes pour le plaisir de l’Empire; les maisons des maîtres pour leur confort; et les arènes pour leur amusement. Tout cela au prix de la vie, de la dignité et de l’honneur du peuple. On ne peut pas trouver une plus grande abjection.

3.2.3.  La faiblesse de l’Empire

Dans la pensée de l’Apocalypse, un Empire qui occasionnait tant de douleur, de souffrance et de déshumanisation, ne pouvait pas subsister. C’est pourquoi il annonce sa fin. Ce temps, selon le style apocalyptique, plus qu'à niveau quantitatif doit se comprendre à niveau qualitatif. L’apocalyptique réunit en un même instant des processus qui se déroulent pas à pas dans l’histoire. Nous pouvons donc parler de diverses étapes: de catastrophes, comme des incendies (18,9)... D’appauvrissement et d’échec dans les affaires (18,11)... De diminution des fruits importés ou produits (18,14)... De la fin de l’opulence et de la splendeur (18,14)... De l’échec commercial (18,15)... De la perte des moyens de production (18,17-19). Du fait que la vie disparaisse lentement, jusqu’à ce qu’elle reste vide, entre les mains de la mort. Voilà le sens du beau poème qui éteint, petit à petit, les sons, et les voix et les bruits et l’amour... (18,21-23). Ayant tout, tout lui échappe des mains, laissant dans l’âme un grand vide et une immense solitude.

3.3.  Comment parler de la communauté et du peuple

La communauté croyante persécutée par l’Empire parle d’elle même comme d’une communauté bâtie dans sa vision universelle et qui trouve espérance et force dans sa cause même: «car Dieu en la (Babylone la grande) jugeant, vous a fait justice...» (18,20).

3.3.1.  Une communauté qui a une nouvelle vision de l’Empire

L’Empire s’approprie la puissance des peuples qu’il conquiert. La conscience de la communauté chrétienne s’enrichit dans la persécution. C’est la grande conclusion qu’on peut tirer d’une lecture approfondie de l’Apocalypse. Ce livre certes ne veut pas de lâchetés devant l’ennemi. Cependant, il veut et il cherche à ce que le chrétien persécuté connaisse sa force destructrice. La persécution devient ainsi une école de formation de la conscience. Pour cela il parle des «dix cornes» de la Bête. La corne, dans le langage oriental, est signe du pouvoir. Dans notre cas, elle représente la puissance de l’Empire en tant que tel, renforcée encore maintenant par les nations qui tombent dans son orbite politico-économique: «Ils n’ont qu’un seul dessein: mettre au service de la Bête leur puissance et leur pouvoir» (17,12-13). Le vaincu n’a qu’à se livrer au vainqueur et faire partie de ses projets de violence. Alors toute cette force assemblée, sera employée pour faire la guerre à l’Agneau (17,14) et, non seulement à Lui, mais encore à tous ceux qui le suivent. Le pouvoir est ainsi renforcé avec la force du peuple qui sera obligé de devenir lui-même maintenant persécuteur de ses frères, des gens pareils à lui, ou de la même classe sociale. 

3.3.2.  Une communauté qui connaît la puissance séductrice de l’Empire

Décrire l’Empire comme une prostituée séductrice (17,1-6) n’est pas une figure gratuite. Le symbole de la prostituée cache plus d’une vérité sociale. D’elle même la prostituée ne corrompt pas. Quiconque s’approche d’elle a déjà son âme corrompue. Mais la prostituée charme pour attirer à elle le plus grand nombre possible de clients. Elle fait des offres fallacieuses pour attirer ceux qui sont déjà corrompus. L’Empire fait de même en faisant également des offres fallacieuses afin que ceux qui cherchent tombent dans ses filets. Y tombent tous les groupes de pouvoir de chaque nation et de chaque peuple qui finissent en aliénant et en trahissant leurs propres frères. Les empires connaissent cette dynamique et c’est pourquoi ils créent, renforcent et animent les oligarchies nationales qui, par intérêts personnels, leur livrent la vie de leurs propres groupes. Le pouvoir des prostituées est dans la corruption de ceux qui s’en approchent. De même, le pouvoir des empires de tout temps est en tous ceux qui, avec leur âme déjà pervertie par l’ambition, cherchent de plus grandes compensations, sans se soucier de la vie des leurs. Le peuple acquiert une meilleure conscience structurale quand il parvient à connaître cette dynamique sociale.

3.3.3.  Une communauté qui sait que le pouvoir finit en se déchirant lui même

C’est un autre principe qui doit faire partie de la conscience critique du persécuté. Les nations puissantes en fonction se présentent normalement comme un monstre imbattable qui décourage l’opprimé. En partie, l’aliénation de la conscience de l’opprimé consiste à lui faire croire que le Monstre est immortel, qu’il n’y a rien à faire contre lui. L’expérience biblique, par contre, est différente. Elle a vu, au long de son histoire, défiler et tomber  empire après empire, malgré toute leur puissance. L’Égypte, l’Assyrie, Babylone, la Perse et la Grèce... Tous tombèrent sous la même logique: sous les contradictions de leurs ambitions économiques et leur violence. Le moment est venu maintenant pour un autre empire: Rome. Cet empire ferait-il une exception ? L’Apocalypse le nie et ajoute avec un certain ton dramatique: «Les dix cornes que tu a vues et la Bête haïront la prostituée, elles la rendront solitaire et nue. Elles mangeront ses chairs et la brûleront au feu» (17,16). C’est-à-dire que Rome se déchirera elle-même. Les nations dont le sang et la mort l’ont fait vivre, chercheront le moyen de se libérer de son joug.

3.3.4.  Une communauté qui analyse la fin de l’Empire à partir de sa logique trompeuse et dépensière

La majeure contradiction d’une puissance économique c’est d’être victime de son gaspillage et de son luxe effréné: «car elle a abreuvé toutes les nations du vin de sa fureur: les rois de la terre se sont prostitués avec elle et les marchands de la terre se sont enrichis de la puissance de son luxe» (18,3). La logique du gaspillage provoquera un jour la pénurie: «le fruit que désirait ton âme s’en est allé loin de toi. Tout ce qui est raffinement et splendeur est perdu pour toi. Jamais plus on ne les retrouvera» (18,14). Quand un groupe humain est allé jusqu’à s’habituer au gaspillage et au luxe, ses exigences deviennent de jour en jour plus nombreuses; d’où l’endettement croissant, jusqu’à se trouver dans l’impossibilité de payer; d’où, encore, la nécessité de déclencher une guerre, ou le besoin de conquête, ou bien le pillage ou l’appropriation des biens des autres; on parvient ainsi à développer une morale à double jeu, l’usure dans les prêts, ou l’élimination de l’opposant. La spirale de la violence croît jusqu’à ce qu’on en devienne la victime.  

Toute superpuissance est victime de sa propre consommation. L’Apocalypse ratifie encore cela: «Autant elle s’est complu dans la gloire et le luxe, autant rendez-lui de tourments et de deuils. Puisqu’elle dit en son cœur: je trône en reine et ne suis point veuve, jamais je ne verrai le deuil» (18,7).Il existe donc la conviction que le Monstre tombera par ses contradictions. Ce qu’il y a de malheureux dans la chute d’un monstre, c’est la suite: elle entraîne trop de pleurs, de souffrance et de mort dans l’histoire: «alors ils pleureront et se lamenteront sur elle, les rois de la terre qui ont partagé sa prostitution et son luxe, quand ils verront la fumée de son embrasement» (18,9; cf. 18,15).

3.3.5.  Une communauté qui sait que Dieu n’est pas indifférent aux plans d’usurpation et de mort du puissant

Selon l’Apocalypse, Dieu ressent la mort de ses enfants. C’est la raison pour laquelle il rend responsable l’Empire de l’assassinat de tant d’innocents: «et que chez toi (la Grande Cité) on a trouvé le sang des prophètes, des saints et de tous ceux qui ont été immolés sur la terre» (18,24). C’est pourquoi Dieu la cite en jugement: «viens, je te montrerai le jugement de la grande prostituée» (17,1); le lieu symbolique du jugement est Harmagedôn (la montagne de Mégiddo) lieu de batailles et de conquêtes au long de l’histoire (16,16). Dans la narration de la septième coupe, Rome et «les autres cités des nations s’écrouleront» (16,19).

3.3.6.  Une communauté avertie sur ce qu’est l’ambition du Pouvoir, vivante jusqu’à la fin des temps, celle qui crée les Empires

La logique de cette affirmation est la suivante: c’est l’ambition du Pouvoir (le Dragon) qui fait naître l’Empire (première Bête) et la structure religieuse qui est au service de celui-ci (deuxième Bête) et ceux-ci feront apparaître la capitale séductrice de l’Empire (la Prostituée à cheval sur la première Bête). C’est la logique que suit l’Apocalypse depuis les chapitres 13,1s («Je vis monter de la mer une bête qui avait dix cornes et sept têtes... et le Dragon lui conféra sa puissance, son trône et un pouvoir immense»); cette logique est encore complétée dans le même chapitre 13,1s («Alors je vis monter de la terre une autre bête. Elle avait deux cornes comme un agneau  ...») et  s’achève au chapitre 17,3s («je vis une femme assise sur une bête écarlate, couverte de noms blasphémateurs...»). Et Ap 16,13 résume tout ce que nous venons de dire: il y a une force ou une ambition de pouvoir originel, appelée Dragon, qui communique le pouvoir et la vie à l’Empire (appelé Bête) et à la Structure Religieuse qui le lui rend ou qui l’appuie (appelée Faux Prophète). Tant que le monde existera et qu’il y aura des êtres humains, cette ambition du pouvoir engendrera des Empires de mort.

3.4.  Conclusion

3.4.1. Afin que la vie ne s’éteigne pas

L’Empire refroidit l’âme de celui qui se laisse prendre par lui ou qui collabore avec lui: «sortez de cette cité, ô mon peuple, de peur de participer à ses péchés et de partager les fléaux qui lui sont destinés» (18,4).

3.4.2. Non seulement des paroles...  

L’intention de l’Apocalypse n’était pas seulement de recréer une conscience critique, mais de changer la praxis de la communauté. Il ne suffit pas de connaître la capacité de l’ennemi et d’avoir une conscience renouvelée devant lui. Il faut que la conscience critique parvienne en même temps à prendre des positions concrètes. Parmi celles-ci: ne pas collaborer avec les structures de l’Empire. Ceci est l’autre principe essentiel de la praxis chrétienne. L’Apocalypse le rappelle par «une autre voix qui, du ciel, disait» (18,4a), ce qui signifie que le message est adressé à la conscience: «sortez de cette cité, ô mon peuple, de peur de participer à ses péchés et de partager les fléaux qui lui sont destinés» (18,4b). Or, les «plaies» qui peuvent toucher les chrétiens ne sont pas seulement les plaies de la destruction physique. Ce sont aussi les plaies morales, celles que la symbolique apocalyptique révèle. La chute de Rome n’est pas tellement physique que spirituelle. Le plus grand châtiment de l’Empire est sa dégénérescence. L’Empire et ses structures perdent leur qualité de vie, la vie s’éteint petit à petit en lui et le dessèche intérieurement. Rappelons-nous qu’après le chant de la vie qui s’éteint dans la ville, il nous en est donné la raison: parce qu’en elle, on trouve le sang des martyrs immolés sur la terre (cf. 18,21-24).

 3.4.3.  Quel est le pire «fléau» de l’Empire

Quiconque tue la vie de son frère, éteint également la vie en lui même et dessèche son esprit. «Se laisser attraper par les plaies de la cité» n’est pas tant perdre la vie physique, que se refroidir ou perdre la sensibilité face aux valeurs de vie de la création. Parfois nous avons peur en entendant et en constatant que l’une ou l’autre des structures au service du Pouvoir ordonne qu’on assassine l’un de nos frères qui gêne leurs plans. Mais, n’est-ce pas là, peut-être, la logique quotidienne de leurs projets, lorsque quelqu’un se met en travers de leurs intérêts ? Le Pouvoir, lorsqu’il se sent blessé devient de sang froid assassin du frère. Le pire fléau qui peut s’abattre sur l’humanité est celui de perdre la sensibilité devant la vie et la mort: c’est-à-dire, ne pas se réjouir par le don de la vie naissante, la vie même de l’être le plus opprimé... ou bien de voir mourir et de voir assassiner, sans que l’on ressente de douleur dans l’âme. Le grand préjudice que l’Empire nous a fait est celui de nous insensibiliser face à la vie, nous habituer aux assassinats causés par ses structures et ne pas ressentir d’indignation dans l’âme devant l’injustice.

CLÉ  CLARÉTAINE

TÉMOINS  DE  LA  VIE

Claret contempla la vie dès la perspective de la fin des temps, quand l’Agneau triomphe et la nouvelle Jérusalem devient une réalité. Mais il a assumé en même temps avec un extraordinaire réalisme la lutte difficile afin que la victoire de l’Agneau devienne une expérience concrète pour tous et qu’elle soit un dynamisme transformateur de la société. Ses armes furent le témoignage et la prédication. Sa force venait d’une confiance sans bornes en l’amour du Seigneur et de Marie. Il refusa de servir les intérêts du pouvoir et ainsi il resta libre dans la lutte (cf. Aut 629). Les persécutions qu’il souffrit avalisent la sincérité de son engagement (cf. Aut 689; EA p.541). Retrouver aujourd’hui cette veine apocalyptique de Claret en adoptant sa manière de sentir et d’affronter avec la Parole de Dieu, les événements et les puissances de mort, ce «culte de l’argent et cette soif des biens de ce monde qui sèchent le cœur et les entrailles de la société moderne» (cf. Aut 357-371), devient un défi pour tous. Il s’agit d’être témoins de la vraie Vie et de nous mettre à son service.

Le XXIè Chapitre Général nous donne des normes pour continuer à nous engager avec audace et générosité dans la lutte pour la vie: «Nous expérimentons fréquemment les difficultés de notre ministère parce que transmettre un message d’annonce et de dénonciation et de mort, est toujours dangereux et risqué. Jésus était le «martyr de la Parole» et c’est précisément pour cette raison que personne n’a pu le faire taire. l’Histoire de notre Congrégation, en commençant par notre Père Fondateur lui même, est riche en martyrs. Si nous aimons passionnément Dieu, Marie, nos frères et nos sœurs, nous percevrons à l’intérieur de nous une force qui nous fera vaincre la timidité, la peur, les complexes, les tentations de nous taire lorsque nous devons parler» (S.P. 17).

CLÉ  SITUATIONNELLE 

1. «Apocalipsis now ?» Situations actuelles d’exclusion et de mort. En cette «nouvelle époque» avec l’accélération des changements dans toutes les sphères, un nouvel empire chevauche vers une totale domination, englobant le système économique néolibéral avec la dernière idéologie triomphante qui implante facilement le totalitarisme du marché et du lucre. Entre les mains des grandes puissances qui imposent leurs conditions sans frontières avec leurs multinationales de l’Industrie, du Commerce et de la Banque, l’Empire et sa puissance prennent des proportions gigantesques, décentralisant la production et concentrant la propriété et les bénéfices. Chaque jour tombent dans leurs filets plus de régions, de peuples, de langues et de multitudes, à travers des marchés plus nombreux. Cet empire se présente comme le seul promoteur efficace de vie et il emploie des paroles fascinantes («liberté» et «libération», «modernisation», «progrès», «croissance»). Mais tout cela est une anesthésie pour injecter ses  «mesures d’ajustement» qui saignent la population, la privant de ses maigres ressources...

Les «progrès» et les «développements» qui devraient nous faire plus humains et frères, déshumanisent les uns et déchirent les autres. Aujourd’hui, la valeur du patrimoine de 358 personnes est supérieure au revenu annuel du 45 pour cent de la population mondiale (Information des Nations Unies); 89 pays sont actuellement dans une situation plus mauvaise qu’il y a dix ans; 450 millions de personnes de 40 pays appartiennent au groupe des «PMA», sigle pour désigner les «Pays les Moins Développés» mais qui se traduit par «Pays en situation de Mort Avancée»; et, en termes absolus, la pauvreté de 300 millions d’êtres humains est ‘dénigrante’. Plus de 40 mille enfants meurent de faim chaque jour et le nombre des «exclus», les sans terre, sans emploi, sans maison, sans argent et sans préparation, «une population en trop», ne cesse d’augmenter, ce qui aggrave dans les villes le «chaos urbain». Les contrastes entre les villes-misère et les quartiers luxueux et opulents, de plus en plus exclusifs et protégés par des murs, des chiens et des gardes de sécurité privés, mettent en évidence ce qui est vaticiné pour le XXIè siècle: «des mondes humains disparates dans la même planète, s’éloignant comme les galaxies». Des capitaux multimillionnaires flottent chaque jour, traversent électroniquement les frontières à la recherche d’une plus grande rentabilité et de meilleurs paradis fiscaux.

Dans la fièvre du marché et de la consommation, l’argent est le maître de tout parce que tout se vend et s’achète, les choses, les personnes, les vies et les morts. Les marchés se multiplient ainsi que les marchandages, les trafics et les mafias de devises, de drogues, d’armes, d’animaux de luxe, de personnes pour un travail à bon marché, pour la prostitution ou pour le spectacle des «étoiles», marché de garçonnets et de fillettes, et marché de sportifs qui est le plus «libre» et fait monter les enchères scandaleusement. La confession spontanée d’un adolescent est révélatrice: «je ne sais pas encore ce que je vais étudier, mais à trente ans si je ne suis pas millionnaire, j’aurai échoué et je me suiciderai». 

En chaque continent, en chaque pays et lieu où nous vivons, quelles structures ou quels mécanismes et quelles situations de souffrance injuste, de déshumanisation ou d’exclusion et de mort, les pouvoirs publics agissants du système actuel de mercantilisme et ses phénomènes adjacents causent-ils ? Quels effets perçoit-on dans la conscience, les critères et la conduite des gens ?

2. L’Empire néolibéral aussi tente de se légitimer par la religion. Michael Novak, théologien, chef du Département de Théologie de l’Institut Américain d’Entreprises, a même écrit que la Business Corporation est l’incarnation actuelle du Serviteur souffrant de Yahvé: «une incarnation de la présence de Dieu en ce monde extrêmement déprécié», «Marché et Royaume de Dieu: nous devons unir ces deux pôles» exhortait Michel Camdessus, directeur du Fond Monétaire International, aux Dirigeants Chrétiens des Entreprises. «Nous savons que Dieu est avec nous. Vous êtes des hommes de marché et d’entreprise à la recherche de l’efficacité pour la solidarité»... Seulement que «le marché est une solidarité internationale promise, qui vient lentement sous des formes souvent inadaptées»; c’est pourquoi il faut avoir «foi dans le marché» et faire accepter avec «humilité» les «sacrifices nécessaires» parce que le marché donnera entière satisfaction aux besoins et aux désirs de tous (le paradis) par sa «complète implantation». Une religion économique fascinante qui unit le Marché et le Règne de Dieu, non après la mort mais avant; mais bien avant les deux tiers de l’humanité devront se «sacrifier» et mourir...

Les idéologues et les théologiens du néolibéralisme enseignent leur théologie aux séminaristes à travers les universités et aux prêtres, supérieurs et supérieures et aux évêques en les éclairant avec des publications et des rencontres sur les intentions chrétiennes du néolibéralisme qu’ils présentent comme l’unique chemin actuellement efficace pour pratiquer «l’option préférentielle pour les pauvres». Et ils dénigrent les évêques qui s’opposent au néolibéralisme pour défendre les pauvres...

Croire qu’on fait le bien alors qu’on impose le mal («sacrifices inhumains») et que les autres imposent le mal quand on fait le bien est le recours de la conscience aliénée par le pouvoir; «la perversion ou le péché contre l’Esprit Saint», ou l’idolâtrie. La preuve est qu’on fait du «marché un absolu», on le «sacralise» comme s’il était un instrument de Dieu.

Quelles positions et réactions constatons-nous en notre Église particulière devant l’actuel impérialisme du marché néo-libéral, ses mesures, ses effets et sa légitimité religieuse et théologique ? Quelle conscience et quelle vision en avons-nous ?

Maintenir vive la conscience, ou la réveiller et la reconstruire. Si «la pire des plaies qui peut tomber sur l’humanité est celle de perdre la conscience et la sensibilité devant la vie et la mort», nous devons nous interroger si cette «plaie la plus mauvaise» n’a pas déjà atteint la plupart de l’humanité; et même si elle n’a pas déjà atteint la plupart des baptisés en Jésus Christ, l’Agneau de l’Apocalypse: «le seul qui a vaincu totalement en sa conscience le pouvoir dominateur et qui communique le pouvoir de faire de même...»

Il existe des minorités, des collectifs, des communautés ou des groupes chrétiens et d’autres religions et même, peut-être, des peuples et des cultures qui résistent, préservent leur conscience et réagissent. L’alarme, les dénonciations et un certain militantisme d’opposition ouverte au néolibéralisme, ainsi que la recherche d’alternatives, croissent lentement en quelques secteurs de la société et dans les églises. Est expressive la convocation de la «2è Rencontre Intercontinentale pour l’Humanité et contre le Néolibéralisme pour l’été européen 1997, qui dénonce «l’action du néolibéralisme contre l’humanité» et propose de «créer un réseau international de résistances pour «construire un futur digne qui nous libère des anti-valeurs qui dominent aujourd’hui». 

Chez nous dans les lieux et les milieux, où nous vivons jusqu'où les gens conservent-ils la conscience lucide et intègre et résistent-ils ou deviennent-ils passifs, se rendent et collaborent avec l’actuelle déshumanisation et inversion des valeurs ? Et nos chrétiens ? Quelles forces et quels sujets consacrent-ils maintenant à maintenir la conscience des gens où à la réveiller et à la reconstruire en ses valeurs humaines, éthiques, mentales et affectives, face à l’empire dévoreur de consciences ? Notre Église est-elle encore l’incarnation et la voix de la justice et de l’humanisation que le Dieu de Jésus a prévues pour son Royaume de vie ?

La tâche ecclésiale la plus importante selon une bonne apocalyptique, la grande tâche ecclésiale serait de regarder la conscience des chrétiens d’aujourd’hui (et de toute l’humanité) comme «le lieu où Dieu doit être intronisé» et non n’importe quel Dieu, mais le Dieu de Jésus avec son projet de vie.

CLÉ  EXISTENTIELLE 

1. Actualité existentielle de l’Apocalypse. Tant qu’il y a des situations de déshumanisation et de mort anticipée dans les peuples et les sociétés - effets de l’ambition du pouvoir structuré en système inhumain de vie - c’est l’heure de l’Apocalypse; et la foi chrétienne, la prophétie de l’Évangile du Royaume et toute la pastorale, doivent se revigorer avec l’Esprit de la bonne apocalyptique.

Comme missionnaires-prophètes nous devons nous demander, chacun en particulier et en communauté, quel usage spirituel et pastoral faisons-nous du livre de l’Apocalypse; et si dans notre vie et nos services de l’Évangile, reprend vigueur la manière «apocalyptique» bien comprise. 

2. Maintenir vives la sensibilité et la conscience. La sensibilité personnelle propre et la propre conscience, vives et intègres «devant la vie et la mort», face à la souffrance injuste, les vies tuées, les consciences aliénées ou opprimées... Et la Parole de Dieu mise au service des consciences afin qu’elles résistent ou s’éveillent et restent en éveil, ou pour les reconstruire... Cette attention à la sensibilité et aux consciences comme objectif évangélique et évangélisateur dans les chemins de la vie actuelle, qu’exige-t-elle de nous ?

3. L’inéluctable «condition humaine». Le livre de l’Apocalypse nous avertit avec «une voix venue du ciel» adressée aux élus: «sortez de cette cité... de peur de participer à ses péchés et de partager les fléaux qui lui sont destinés» (18,4). Par «condition humaine», personne n'est exempt des germes des structures injustes du pouvoir; aucun de nous ne reste exempt par lui-même d’être, non seulement une victime, mais aussi un bourreau ou un complice...

Un effet de sagesse serait de soumettre nos propres attachements, nos motivations et notre conduite, à un examen purificateur, à la lumière de l’Esprit de Jésus, le seul Homme (Prophète et Agneau apocalyptique) qui a le pouvoir de vaincre l’ambition du pouvoir dans notre propre conscience. Aujourd’hui il faut le suivre en parlant et en agissant comme Il le ferait maintenant avec son Esprit.

4. Un langage qui touche les consciences. Le langage symbolique et poétique (le plus priant et liturgique) est celui qui pénètre au plus profond des consciences, va au subconscient, touche les cordes affectives et mentales des personnes et peut illuminer et refaire leur monde intérieur blessé ou aliéné. C’est le langage qui manifeste la foi et transmet l’espérance vers une vie alternative; celui qui intronise à nouveau le Dieu de Jésus dans les consciences... Nous pouvons présenter la portée en cette vision de Jean Goytisolo: «Ce monde où nous vivons nécessite, pour subsister, des contemplatifs et des poètes; sans poésie on ne peut pas dépasser le drame de la modernité incontrôlée, ce nouvel ordre mondial qui atrophie l’esprit, détruit la biosphère, saccage les ressources limitées de l’orbe et opprime des continents entiers avec l’insignifiance ravageuse de sa soi-disant stature morale». 

Comme auditeur-priant et serviteur de la Parole, quelle présence a, un langage symbolique et poétique dans mon monde intérieur, dans ma spiritualité et mon service de l’Évangile, afin que, assumant l’histoire réelle, il puisse parvenir aux consciences ?

RENCONTRE  COMMUNAUTAIRE 

Prière ou chant d’entrée

2.  Lecture de la Parole de Dieu : Ap 17,8 - 18

3.  Dialogue sur le THÈME 11 dans ses différentes clés:



(ne pas perdre de vue les questions formulées à l’intérieur



 des pistes offertes par les clés situationnelle et existentielle)

4.  Prière d’action de grâces ou d’intercession

5.  Chant final 

